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Avant-propos

Objectifs et problématique de l’ouvrage


Le type d’approche que l’on fait de l’image dépend du champ même au sein duquel on décide de son observation et de son étude : scientifique pour les mathématiciens et les informaticiens, esthétique pour les philosophes ou les théoriciens de l’art, historique ou sociologique si l’on s’intéresse à son évolution ou à ses usages, psychologique ou métapsychologique lorsqu’elle concerne des phénomènes psychiques de représentation ou de réception, médiologique si l’on examine l’évolution et l’impact de ses différents supports, et ainsi de suite.

Cet ouvrage se consacre à l’étude des modalités de production de sens par les signes mis en jeu dans l’image visuelle fixe, à l’exclusion de l’image en séquence, fixe ou animée, de l’image mentale ou encore de l’image acoustique ou linguistique, par exemple.

Cependant, même ainsi circonscrite, l’étude de l’image fixe soulève un certain nombre de problèmes communs aux différents types d’images visuelles, que celles-ci soient peintes ou photographiques, gravées, dessinées, filmiques ou encore numériques.

Dans son livre L’Image1, Jacques Aumont étudie cinq d’entre eux : ceux posés par la vision des images et par le dispositif incluant le « spectateur », les problèmes de représentation et de signification par l’image, et enfin les questions relatives à certaines spécificités de l’image « artistique ». Chacun de ces problèmes ouvre sur des domaines d’études spécifiques et complexes tels que la physiologie de la vision et son contexte situationnel, la métapsychologie du spectateur, la sémiologie ou l’esthétique.

Nous avons nous-même jeté les bases et les justifications d’une méthodologie de l’analyse de l’image avec l’outil sémiologique2. Néanmoins, en complément des rappels théoriques nécessaires, une présentation plus complète et relativisée de l’approche sémiotique de l’image se révélait indispensable à son tour, de façon à permettre non seulement d’étudier plus en profondeur la spécificité de la démarche à travers l’histoire de son développement, mais aussi de mieux cerner les possibilités d’interprétation et de réflexion, aussi bien rétrospectives que prospectives, qu’elle offre.

Cet ouvrage se propose donc de développer la façon dont la sémiologie de l’image permet de comprendre la signification ou la production de sens par l’image visuelle fixe. Après avoir été sur le devant de la scène au moment de son apparition, la sémiologie de l’image a été ensuite quelque peu oubliée au profit d’études très abondantes sur la signification du cinéma et ses enjeux. Or3 les études du cinéma, de la vidéo, de l’image numérique, des images en séquence sous toutes leurs formes, présupposent une bonne connaissance de l’image fixe dans la mesure où ces différentes pratiques en constituent le développement, les passages, la combinaison, les interactions.

Nous avons ainsi une ambition triple :


proposer une présentation synthétique de la sémiologie de l’image et de son évolution depuis l’élaboration de ses bases jusqu’à nos jours, pour montrer qu’il s’agit d’une discipline vivante et active indépendamment des modes ;


démontrer que l’étude de la discipline est utile et permet tout d’abord de comprendre rétrospectivement certains fondements du statut de l’image visuelle dans notre société ;


montrer enfin que ces mêmes outils sont aussi des outils prospectivement efficaces et dynamiques pour l’étude et la recherche sur le fonctionnement de l’élaboration et de la compréhension des messages visuels.




Cela fait en effet plus de cinquante ans que la sémiologie de l’image est apparue dans le champ des sciences humaines et sociales. Domaine exclusif de recherche dans un premier temps, cette discipline a ensuite progressivement occupé un pan de l’enseignement, d’abord à titre expérimental, puis de façon plus systématique. Dans l’enseignement primaire et secondaire, il s’agissait d’éveiller l’esprit critique du jeune lecteur (consommateur) d’images en lui donnant conscience que l’image n’est pas une pure réplique du monde, mais qu’elle se fabrique et se décrypte en fonction de certaines règles ; dans l’enseignement supérieur, ce type d’éveil de conscience s’accompagnait d’une réflexion plus théorique sur la spécificité du langage visuel, prenant en compte l’évolution de la recherche.

Pendant toutes ces années, la discipline a joui d’une vogue assez fluctuante, tant auprès des « spécialistes » que d’une partie du grand public. Objet de curiosité, de vénération, de critique, d’exclusive, voire de rejet, la sémiologie de l’image a été « à la mode », puis « démodée » pour les maîtres à penser du moment comme pour certains professeurs, certains médias ou certaines maisons d’édition.

Néanmoins, on a toujours pressenti l’intérêt d’étudier l’image et ses processus de signification ; les cours ou les livres ont fleuri sur « l’analyse de l’image », son « esthétique » ou sa « théorie », mais en abandonnant quelque peu sa sémiologie. Nombre d’ouvrages consacrés à l’interprétation de l’image et à son analyse se référaient encore à celle-ci, mais implicitement, de façon détournée.

Cependant la discipline a continué de vivre et d’évoluer. Un grand désir de la découvrir se manifeste encore chez les étudiants, qu’ils soient plasticiens ou qu’ils se destinent à la presse écrite ou audiovisuelle, ou encore à la communication sous ses différentes formes. Les professionnels, quant à eux, n’ignorent pas que la sémiologie de l’image, théorique et appliquée, est un outil de travail sérieux et efficace pour l’analyse comme pour la conception des images ou, plus exactement, des messages visuels4.

C’est de cette demande et de cette curiosité qu’est née l’idée de ce livre. Il a paru nécessaire d’aborder la sémiologie de l’image en reprenant un certain nombre de passages obligés et de notions de base tout en tenant compte des apports de la recherche, pour éviter à celui qui veut s’initier à la question de se perdre dans les méandres des innombrables publications spécialisées. D’autre part, du point de vue du pédagogue, un ouvrage didactique, permettant de faire acquérir commodément un certain nombre de pré-requis aux étudiants, pourrait le libérer de la redite de bien des points et lui permettre alors de bâtir des cours sur des questions plus ponctuelles et plus nouvelles.

Toutefois, nous ne prétendons pas faire un état des lieux exhaustif de la sémiologie de l’image (ni de sa sémiotique, les deux termes seront explicités), car tel n’est pas le propos de cet ouvrage5. Nous préférons en effet montrer, à partir de certains points culminants de la théorie, comment l’approche sémiologique permet non seulement de mieux comprendre la spécificité de la communication visuelle, mais aussi de réenvisager certains aspects de son histoire. Sans prétendre que la sémiologie résolve les nombreux problèmes posés par l’image et ses différents aspects, nous voudrions proposer un parcours plus sinueux, plus personnel aussi, dont les haltes théoriques, historiques, esthétiques, littéraires ou encore mythologiques, s’éclairent les unes les autres pour montrer que l’impulsion sémiologique n’entraîne pas, comme on l’a souvent dit, à la myopie, mais invite, au contraire, à élargir et relativiser son champ de vision.

Ce tour d’horizon devrait aussi permettre de faire le point sur un certain nombre de poncifs aussi flous qu’approximatifs que l’on entend encore couramment énoncer à propos de l’image, tels que sa prolifération, sa polysémie, sa lecture globale et universelle, la passivité qu’elle supposerait, l’influence qu’elle exercerait, son hégémonie, la perte du sens qu’elle engendrerait, la disparition du langage qu’elle entraînerait et autres lieux communs qui remplacent bien souvent une véritable réflexion sur l’image et sa spécificité.

Dans un premier chapitre, nous voudrions définir les termes de sémiologie et de sémiotique pour en arriver à la définition de l’image comme ensemble de signes et à la spécificité de l’approche sémiologique. Cette démarche, historico-critique, devrait nous permettre de mieux comprendre certains aspects de l’emploi du mot « image » et de l’implicite qui l’accompagne, non seulement à propos de l’image en tant que telle, mais aussi à propos du langage auquel on l’oppose volontiers.

Un deuxième chapitre explorera le statut étrange qu’a l’image dans notre société ainsi que le traitement paradoxal dont elle est l’objet : entre fascination et mépris. Quelques rappels historiques feront apparaître que l’image a toujours été au centre de débats axiologiques, de débats de valeurs. Nous verrons que cette particularité est sans doute plus liée au caractère de « trace » de l’image qu’à celui de sa ressemblance, critère néanmoins toujours avancé, non seulement comme sa spécificité, mais aussi comme l’origine de tout soupçon.

Dans un troisième chapitre nous reviendrons sur un certain nombre de concepts et d’outils qu’offre la sémiologie pour l’analyse et l’interprétation de l’image. Nous verrons comment le jeu des paramètres de l’image, historiquement déterminé, comme celui des contextes de la communication induisent des significations et des interprétations socio-culturellement codées. Cette récapitulation théorique et méthodologique se voudra aussi critique.

Nous terminerons avec des propositions méthodologiques d’analyse et nous verrons, à partir de l’exemple plus particulier de photographies de presse, comment l’approche sémiologique permet d’aborder la question de leur rhétorique propre et de son éventuelle spécificité.



Précisons toutefois que, depuis la première édition de ce livre, la généralisation de la numérisation des images a réactivé autant les questionnements que les inquiétudes que celles-ci suscitent. De même, la multiplication exponentielle des messages visuels tout comme la multiplicité de leurs supports peut sembler remettre en question la méthodologie de leur analyse. Cependant, cette profusion d’images, souvent considérée comme dangereuse, interroge plus la question des usages des images que celle de leur contenu.

En effet, sur les fresques préhistoriques, dans les temples et les riches maisons de la Grèce ou de la Rome antiques, dans les palais d’Occident ou d’Orient, dans les lieux de culte au travers des âges, on constate souvent, et depuis leur origine, une profusion d’images sur des supports diversifiés. Cette multiplication d’images s’intensifie encore selon différentes étapes comme celles de l’invention de l’imprimerie et de la gravure puis de la photographie. Dans la foulée, le cinéma, la vidéo, puis la numérisation des images existantes, comme la production d’images numériques nouvelles, accélèrent les pratiques et les usages au rythme de l’accélération des techniques et des supports (fibre optique, satellites, ordinateurs, téléphones portables, iPhones).

De plus, l’évolution des technologies avec leurs innombrables ressources graphiques, de couleur, de traitement et d’usages demande à être constamment reconsidérée dans un grand élan de vitesse et dématérialisation. Toutes ces pratiques et tous ces usages des images entraînent-ils pour autant des modifications radicales de leur contenu ? On peut observer quelques modifications, bien entendu, mais bien moins nombreuses et remarquables que celles des usages.

Ainsi, en ce qui concerne les critères d’expression, on peut observer d’une part une sorte de « perfection » technique, dans le piqué (la définition) des images, la précision des lignes et des couleurs, un soin rarement égalé auparavant dans le détail, la subtilité des nuances, en bref une lisibilité accrue. Mais tout ceci advient souvent avec une reprise des critères classiques de composition, d’utilisation de la couleur, des formes et des motifs, même si les ressources désormais quasi illimitées permettent de jouer sur la planéité ou la profondeur, le relief, le morcellement, le collage, le morphing ou autres innombrables types d’effets spéciaux (trucages), perceptibles ou non.

D’un autre côté on peut aussi assister à l’apparition de plus en plus fréquente d’images dites « sales », tant dans leur texture que dans leur contenu. L’imperfection « technique » telle que l’apparition du grain, le flou, le tramé, loin d’être nouvelle, apparaît alors comme une garantie d’authenticité, confondue avec une garantie de réalité (amalgamée à celle de vérité, comme l’on sait) et donc de témoignage, ou de preuve, tels que peuvent en apporter le téléphone portable ou les images « volées » de paparazzi. Il y a aussi les vidéos amateurs qui foisonnent désormais sur internet ou dans les médias et dont les contenus « sales » ne sont pas nécessairement nouveaux non plus. Ce qui change réellement c’est la diffusion de ces images, les modalités de cette diffusion, leurs fonctions et leurs conséquences.

De même, ce sont les usages et les recours à l’image qui ont considérablement évolué, avec des conséquences que l’on ne peut pas ne pas prendre en compte. Parmi les conséquences notables de ces phénomènes on peut noter des interactions nouvelles comme celles qui déplacent, ou anéantissent, un certain nombre de frontières existant, par exemple, entre le domaine des amateurs et celui des professionnels, ou encore entre le domaine « privé » et le domaine « public ».

Pendant la prise de photos, en plus des enjeux classiques, la « posture » a changé. À la visée par l’œil s’est substitué le bras tendu, plaçant l’appareil (photo ou téléphone) entre soi et la scène à « capter » et c’est sur cette nouvelle posture que l’on peut désormais réfléchir.

Quant aux fonctions de la prise de vue, elles évoluent aussi en fonction de leur auteur. Pour le particulier, la « prise » se fait encore dans la perspective d’un partage, ou d’une trace de la co-présence avec l’événement photographié. Pour le professionnel, qu’il s’agisse de la presse, des médias, de la mode, de la publicité ou des institutionnels, la fonction de l’image obéit toujours à une logique financière.

Enfin pour certaines institutions telles que les banques, les ministères, les grands magasins, les écoles, les universités, les gares ou encore les transports en commun, la prise de vue remplit désormais une fonction de surveillance et la numérisation est là pour faciliter au maximum les échanges d’informations et de renseignements entre institutions dans un marquage « binaire » de la société de surveillance6. Enfin, corollaire des observations précédentes, l’« être pris » ou spectrum7 a certainement évolué, lui aussi. Dans ce climat d’enregistrement généralisé de tout et n’importe quoi, on peut être soi-même photographié n’importe où et n’importe quand. Se développent alors parallèlement les subtilités juridiques du « droit à l’image » et de la protection de la vie privée. Nous pouvons en effet être assurés que désormais des images de nous circulent à notre insu quelque part dans un univers parallèle de fantômes et d’images qui se concurrencent, se complètent ou s’annulent du fait même de leur profusion.

Dans le domaine de l’art, souvent avant-gardiste, on constate que le numérique bouleverse aussi profondément les pratiques de l’image et les « traverse ». La technologie oblige absolument à penser la transversalité, ce qui est un changement radical dans la relation artiste-œuvre-spectateur. Plus que les images, même si elles peuvent être convoquées, c’est l’interactivité qui change de régime et passe de l’action-réaction à la perception, à la corporéité, à l’autonomie de l’œuvre, jusqu’à à leur aspect éphémère, contemporain des techniques. Les images peuvent disparaître avec elles, et ce d’autant plus rapidement que les techniques évoluent très vite. Ce phénomène privilégie à nouveau la transgression des frontières, ainsi qu’une nouvelle temporalité.

Liée à la vitesse de transmission des messages visuels et à la volatilité de leur contenu, l’émergence d’un temps mondial, par opposition à un temps local, nous est donnée à voir. Les particularités du temps mondial seraient le partage instantané, la proximité, une interactivité due au franchissement du « mur du temps » réel, celui qui régit notre vie quotidienne. Celui-ci, le temps local, concernerait alors le temps qu’il fait ainsi que l’alternance des jours et des nuits. Une nouvelle cohérence s’instaure alors, retravaillant l’espace et le temps, la proximité et l’éloignement, le temps « lumière » du global et le temps local des saisons et des jours, comme on peut le constater chaque jour dans les médias contemporains.

Une autre conséquence liée aux nouveaux usages des images numériques est celle du morcellement et du lien.

L’approche médiatique de l’information et de la culture, extrêmement morcelée, éclatée, soumise au « zapping », au papillonnement, à la recherche ininterrompue d’autre chose, se retrouve aussi dans le « surfing » que l’on opère sur iPhone ou sur ordinateur. La structure en arbre rompant radicalement avec la structure linéaire du raisonnement cartésien incite à « explorer » des développements parallèles ou biseautés en nombre quasi infini. Or cette façon partielle et quasi mosaïque d’aborder tel ou tel sujet et les images qui l’accompagnent semble antinomique avec le désir de relation qu’il manifeste par ailleurs dans le terme même de « lien », maître mot des « sites » web, corrélé qu’il est à l’image même de la « toile » enserrant la planète et fondant la mondialisation. Ni véritable relation, ni véritable contemplation.

Enfin, si nous considérons avec un peu plus de lucidité la place de l’image dans le monde contemporain, nous constatons que, quel que soit le mode d’accès à l’image, celle-ci n’est pas plus présente à nos yeux que le monde même, et que la multiplicité des images ne change pas fondamentalement leur contenu, souvent encore étrangement semblable à celui des images les plus anciennes. L’omniprésence des images est un fait non négligeable, qui constitue désormais une sorte de maillage du monde, un maillage de la planète. Ce maillage fait passer le statut de double que l’on a attribué à l’image et qui a tant effrayé certains iconoclastes, au statut de duplicata. Ce fait ôte sans doute ainsi du mystère et de la magie à la représentation visuelle qui, dans sa profusion même, se banalise, se stocke, se classe et s’oublie, à l’instar des photocopies que l’on entasse sans toujours les consulter.

On peut alors se demander si cette hypervisibilité du monde ainsi produite entraîne pour autant une hyperlisibilité du monde ou, au contraire, une opacité accrue. Permet-elle de lever le voile de la signification ou rajoute-t-elle un voile supplémentaire sur la réalité du monde ? On sait que visibilité et lisibilité ne sont pas solidaires, et la multiplication des images complexifie nécessairement cette relation.

Enfin, l’ultime question que nous nous poserons sera à propos de la représentation : la multiplicité des représentations visuelles, via le numérique en particulier, implique-t-elle que celles-ci seraient plus dangereuses et plus toxiques que le réel même ? Immergés que nous sommes dans le réel, c’est sa représentation, et elle seule, qui nous permet de le comprendre tant soit peu en nous aidant à le mettre à distance et à l’analyser. Mais cette mise à distance doit pour cela passer nécessairement par des mots. C’est pourquoi la sémiologie demeure, selon nous, un outil d’analyse adapté et efficace, pour peu que l’on prenne la peine d’arrêter le flot ininterrompu des messages visuels, le temps de la conception ou de l’observation de certains d’entre eux. Permettant de verbaliser la perception comme l’émotion, la sémiologie de l’image peut toujours aider à mieux comprendre les enjeux de la communication visuelle, de sa production comme de sa réception.

L’objet de ce livre est donc de contribuer à lutter contre l’opacité croissante, liée à la surabondance des images, pour accompagner nos lecteurs vers une clairvoyance plus aiguisée.

Des « images » seront là comme exemples, et des références bibliographiques données en bas de page serviront de repère pour approfondir tel ou tel point. Une bibliographie plus générale terminera cette présentation et donnera un aperçu des nombreuses questions liées à la signification et à la communication par l’image.
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